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MAISONS RECOMMANDÉES
LA R E V U E  C O M IQ U E, par Henriot.
— Mais tirez donc, tirez donc!... il 
y a une heure que ça mord ! À  quoi 
pensiez-vous donc ?
—  A la suppression du Concordat.
— Qu’est-ce que vous faites, cher 
maître ?
- - Un Saint Georges terrassant un 
démon...
- - A votre place, je  ferais un dé­
mon terrassant saint Georges; ce serait 
beaucoup plus actuel !
—  Pourquoi nous avons si chaud ? 
C'est bien simple... le char du Soleil 
n’est plus traîné par des chevaux... 
Phaéton a adopte l'automobile !
- Oui, prochainement l’ouver­
ture, mais félicitons-nous tout de 
même du grand nombre de sports 
qui occupent les gens aujourd'hui et 
les empêchent de se livrer au plaisir 
exclusif de la chasse !
En hiver, on installe des braseros 
au coin des rues... pourquoi en été 
n'y mettrait-on pas des glacières ?
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L ’A R T  D ’Ê T R E  B E L L E  
 Qui dira la séduction infinie d'une jo lie  main fém i­
nine?... La main, exprimant la pensée par le geste, 
contient tant de grâce et tant de charme ! Les élégantes 
ne l'ignorent point qui font usage, chaque jour, de 
la Pâte des Prélats, dont la Parfumerie Exotique, 35, 
rue du 4-Septembre, a gardé le précieux secret. In­
venté par un moine italien pour des mains pontifi­
cales, la célèbre pâte rend, aujourd'hui, fines, 
blanches et belles les mains de nos Parisiennes. La 
Parfumerie Ninon, toute proche, 31, rue du 4-Sep­
tembre, détient, elle aussi, un merveilleux secret de 
beauté: la véritable Eau de Ninon ( 6 fr. le flacon; 
franco, 6 fr. 5o). qui communique au visage une fraî­
cheur liliale, efface les rides et assure l'éternelle jeu ­
nesse du teint. S'en servir, c'est être belle!...
Comtesse de Cernay.
La dernière Mode.
Modèle de la maison Redfern. Phot. Reutlinger.
R obe en linon brodé champagne. La  jupe coulissée est garn ie  de volants plats, ornés de dentelle bise 
bordée de velours tabac cla ir. L e  corsage est ga rn i de la même façon . Chapeau en linon champagne, orné 
de dentelle bise et de raisin n o ir .
A G E N D A  -  14-21 août 1904.
Examens et concours. — Le 16 août, au minis­
tère de la guerre, épreuve orale et examen pratique 
pour le concours d'admission à l ’emploi d’aide-veté- 
rinaire stagiaire à l’Ecole d'application de cavalerie. 
— Un concours pour l'emploi de commissaire de 
surveillance administrative des chemins de fer aura 
lieu en novembre. Les demandes peuvent être 
adressées dès maintenant au ministère des travaux 
publics.
Les manœuvres de Saint-Cyr. — Les ma­
nœuvres de l’Ecole spéciale militaire de Saint-Cyr se 
feront celte année du 18 au 24 août avec la 10* divi­
sion d’infanterie dans la région Moret-Montereau- 
Nemours.
L ’ouverture de la chasse. — L'ouverture de la 
chasse est fixée comme il suit :
1° Au dimanche 14 août, pour la première zone 
formée par les départements ci-après : Basses-Alpes 
(partie), Alpes-Maritimes, Ariège, Aude, Bouches-du- 
Rhône, Charente-Inférieure (partie), Corse, Gard, 
Haute-Garonne, Gers, Gironde, Hérault, Landes. Lot, 
Lot-et-Garonne, Basses-Pyrénées, Hautes-Pyrénées, 
Pyrénées-Orientales, Tarn-et-Garonne, Var, Vaucluse;
2° Au dimanche 21, pour la deuxième zone formée 
par les départements ci-après : Basses-Alpes (partie), 
Ardèche. Aveyron, Cantal, Drôme, Haute-Loire. 
Lozère et Tarn.
Messe anniversaire. — Le 16 août, en l’église 
de Mars-la-Tour, sera célébrée la messe anniversaire 
annuelle commémorant les combats de Mars-la-Tour 
et des environs de Metz en 1870.
Les représentations wagnériennes. — A 
Bayreuth : le 17 août, l'Anneau de Niebelung; le 19, 
Tannhaeuser; le 20, Parsifal.
L a  grande semaine de Deauville. — Courses 
de chevaux : les 15, 18, 21 et 23 août.— Le 19, jour­
née automobile, concours d'adresse, course au bou­
quet. concours de style, défilé et remise des prix. — 
Le 22. arrivée de la course de canots automobiles 
Paris à la mer.
Sports. — Courses de chevaux : le 14 août, 
Deauville; le 15, Deauville, Dieppe; le 16, Cabourg; 
le 17, Cabourg; le 18, Deauville; le 21, Deauville : 
grand prix de Deauville. — Y achting-Automobile : 
du 14 au 2 2  août, course de canots automobiles de 
Paris à la mer, coupe Gaston Menier. — Cyclisme : le 
14 août, course de 100 kilomètres Paris-Compiègne: 
à la même date, courses cyclistes à Noisy-le-Sec. — 
Courses a pied : le 21 août, course du Tour de 
Paris. — Du 14 au 21, course pédestre Toulouse- 
Paris. — Lawn-Tennis : le 15 août et jours suivants.
 tournoi d’Etretat.
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A U  M EILLEUR  LE  SUCCÈS
Voilà plus de vingt uns que le Congo domine.
Nous grise de parfums, nous donne belle mine.
Où sont les plagiats du prince des savons ? 
On n'en voit plus un seul, on ne sait plus leurs noms. 
Jean Dolomieu au Savonnier Victor Vaissier.
Réglementation générale de la circulation 
routière (automobiles, vélocipèdes, voitures attelées).
Résumé de la Législation et de la Jurisprudence, 
par M. A. S a llé , agent voyer principal honoraire. 
Prix : 1 franc. — Ce petit livre donne, sous la forme 
la plus méthodique, toutes les indications nécessaires 
aux personnes qui mettent en circulation, sur les 
voies publiques, des véhicules de toutes natures et 
notamment à celles qui s'occupent d'automobilisme. 
Exécuté dans un format de poche, avec un cartonnage 
léger, et mis en vente à un prix modique, ce manuel 
est certainement appelé à se propager rapidement.
Police du roulage (voitures ordinaires), — Régle- 
mentation de la circulation des vélocipèdes sur les 
voies publiques. — Règlement pour la circulation 
des automobiles. — Librairie  Chaix, 20, rue Ber­
gère, Paris.
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M ORT DE M . W ALDECK-ROUSSEAU
M. Waldeck-Rousseau est mort, mercredi
10 août, dans sa propriété de Corbeil, succombant 
au mal qui depuis de longs mois déjà le tenait 
éloigné de la vie active et dont une grave opéra­
tion, pratiquée il y a quelque temps, n'a pu con­
jurer les effets. Né à Nantes, le a décembre 1846,
il n'avait pas encore accompli sa cinquante-hui­
tième année.
La retraite prématurée de l'ancien président du 
conseil, —  retraite qu'on était loin de prévoir défi­
nitive, —  est trop récente pour qu'on ait oublié 
la place considérable qu'il a occupée dans notre 
histoire politique. Député d'Ille-et-Vilaine en 1879, 
il entrait, en 1881, à l'âge de trente-cinq ans, avec 
le portefeuille de l'intérieur, dans le « grand mi­
nistère » formé par Gambetta et donnait tout de 
suite la mesure de ses rares aptitudes à l'exercice 
du pouvoir. Plus tard, dans le cabinet Jules Ferry, 
il devait attacher son nom à la loi de 1884 sur 
les syndicats. En 1894, il passait de la Chambre 
au Sénat, où il représentait le département de la 
Loire. Enfin, en 1899, il prenait la direction des 
affaires et la conservait jusqu'à la constitution du 
cabinet actuel. On sait quelle dépense d'énergie 
il consacra, malgré sa santé défaillante, à l'é­
laboration de la loi de 1901 sur les associations.
Par sa physionomie, par son caractère, par son 
éloquence à la fois ferme, précise, élégante, d'une 
si belle tenue, aussi bien à la tribune qu'au bar­
reau, M. Waldeck-Rousseau fut une des plus 
hautes figures de notre époque. La France perd 
en lui un orateur de premier ordre et un de ses 
plus remarquables hommes d'Etat.
E. F.
C o u r r ie r  d e  P a r is
VILLÉGIATURES
Les journaux ont enregistré le nombre de voya­
geurs qui, le 31 juillet et le 1er août, sont partis par 
les gares de l ’Ouest, de Montparnasse, du Nord, 
et ils ont soigneusement comparé les chiff res de 
1904 à ceux de 1903 et des années précédentes.
De ce travail de statistique il résulte que 1904 
détient un record. Ce record sera battu, car il est 
bien évident que l ’on s’échappera de plus en plus 
de Paris pendant l ’été.
Je n'y vois, pour ma part, aucun inconvénient, 
si ce n’est que les gens qui prennent des vacances 
ont une fâcheuse tendance à abuser de la villégia­
ture comme thème de conversation.
Impossible, depuis trois semaines, de rencontrer 
quelqu'un sans s’entendre poser la question : 
« Quand prenez-vous vos vacances ? » Et, comme 
cette question revient quatre ou cinq fois par jour, 
on est tenté de répondre : « Qu’est-ce que cela peut 
vous faire ? »
Malheureusement, celui qui vous interroge, et 
qui, du reste, au fond, se moque complètement 
que vous restiez à Paris ou que vous vous absen­
tiez. ne vous laisse pas le temps de parler et ajoute 
aussitôt : a Où comptez-vous aller? »
Cela aussi lui est parfaitement égal. Mais c’est 
si commode d'avoir un sujet de conversation tout 
trouvé!
Si vous répondez : « Je ne sais pas, je  verrai », 
on affecte de vous regarder comme un original, un 
monsieur qui veut se distinguer, alors que vous 
êtes simplement un pacifique qu’effraye l'idée de 
la malle à faire, de la décision à prendre, qui a 
peur de l'inconnu des hôtels, de la ville d'eaux ou 
du voyage circulaire.
Si encore on avait trois ou quatre mois devant 
soi et rien à faire! Dans ces conditions, un dépla­
cement est charmant. Mais lorsqu'on a mille fils à 
la patte, ce qui est un peu le cas des gens qui ne 
sont pas des fonctionnaires ou des employés, que 
là-dessus viennent se greffer les habitudes, que, 
délivré enfin des obligations mondaines, on com­
mence à sentir le bonheur de vivre à Paris en été, 
la pensée de devoir partir en villégiature forcée
pour quinze jours ou trois semaines, si l'on n'a 
rien qui vous attire spécialement quelque part, 
n'apparaît pas toujours comme des plus sédui­
santes.
Où aller P Pourquoi là et pas dans un autre 
endroit P Et l'on entrevoit toute une série de choses 
déjà vues : la table d'hôte à l'hôtel, la promenade 
dans le parc du casino, les petits chevaux; le soir, 
l'opérette, déjà entendue, jouée par une troupe de 
rencontre; dans la journée, le désœuvrement, les 
heures passées, sur une chaise qui enfonce dans le 
sable, à contempler la mer dont la conversation est 
plutôt monotone. Et puis il y a les excursions 
assommantes dans les voitures de louage en com­
pagnie de gens condamnés comme vous à la villé­
giature forcée, l'admiration obligatoire des paysages 
catalogués, les conversations vides, les exclama­
tions bêtes, les départs précipités pour ne pas 
manquer le train, les pourboires aux gens d'hôtel, 
les additions à régler, les bagages à faire enre­
gistrer, les billets à prendre, l'aléa de la place 
qu'on occupera dans le compartiment de chemin 
de fer, la vue du vis-à-vis désagréable dans ce 
compartiment où l'on est enfermé pour des heures 
en compagnie de gens dont les jambes constituent 
un obstacle à vos propres jambes.
V rai! on comprend que certains ne regardent 
qu’avec effroi le moment où, pour faire comme 
tout le monde, ils croiront ne pas pouvoir se dis­
penser plus longtemps de se soumettre à la corvée 
des vacances.
Et l'on trouve que cet observateur profond avait 
raison qui disait : « On ne va en voyage que pour 
ressentir plus vivement au retour le plaisir qu'on 
a à être chez soi. »
Mais ce que j'en dis n’empêchera ni les voyages 
circulaires, ni le départ pour les villes d'eaux où 
j ’ai vu des gens retenus par la nécessité d'un trai­
tement effacer sur le calendrier, à l'instar des 
collégiens, le jour écoulé, en se réjouissant de voir 
s'allonger les barres noires dont chacune mar­
quait un pas vers le terme de leurs maux.
MUSES PARISIENNES
On sait, ou l ’on ne sait pas, car il est des événe­
ments importants qui passent inaperçus, que, tout 
comme les anciens, nous avons des muses. Je 
crois bien que c'est à Montmartre que revient 
l'honneur d'avoir ressuscité les muses. Les muses 
sont à certaines solennités ce que la reine des 
reines est à la mi-carême.
Elles sont élues au suffrage plus ou moins 
universel, quand le besoin s’en fait sentir et, tout 
un jour, elles triomphent, acclamées, admirées par 
une foule idolâtre. Les journaux quotidiens don­
nent leur portrait qui, grâce à la machine rotative, 
laisse parfois supposer qu'on est allé les chercher 
parmi les négresses. Ils donnent leur biographie, 
vantent leur vertu, leur amour du travail et les 
bons soins dont elles entourent leurs petits frères.
Puis, quand la journée est finie, la muse rentre 
dans l'obscurité. Il faut vivre, la gloire étant une 
nourrice dépourvue de lait, et la muse reprend 
l'aiguille ou le fer à repasser.
Avoir été muse et redevenir blanchisseuse! Mais 
les filles de Paris s’accommodent de tout et n'ont 
pas souvent le travers de se prendre au sérieux.
Cependant, la Renommée ne perd pas toujours 
entièrement de vue ceux ou celles qu’elle a adop­
tés. Et c'est ainsi que nous avons appris, la semaine 
dernière, par sa bouche, le mariage de la muse 
de Michelet.
A cette occasion, chose plus triste, on a annoncé 
que la muse de Victor Hugo est, en ce moment, à 
l'hôpital.
La muse d'un poète comme Hugo méritait 
mieux.
Ah! l'époque présente est dure aux muses! Je 
me souviens d'un dessin de Gavarni représentant 
une poétesse, muse aussi celle-là, en train de plu­
mer un pigeon devant une casserole posée sur la 
table où, un instant auparavant, elle invoquait 
Apollon.
La muse l ’invoque toujours; mais, les flancs
ceints d'un tablier de cuisine, elle exhale en ces 
termes la poésie dont son âme est pleine :
Laissant inachevé l'hymne qu'Amour inspire.
Il faut vers d'humbles soins ramener scs esprits.
Mettons aux petits pois l'oiseau cher à Cypris.
Voici l'heure où le gril va remplacer la lyre.
Hélas ! il arrive toujours un moment dans la vie 
des muses où le gril remplace la lyre et où il faut 
descendre de l'Olympe pour aller au marché, tout 
au moins pour vérifier les additions du livre de la 
cuisinière.
H. Harduin.
C O N EY-ISLA N D
Voir la gravure pages 108 et 109.
Je me souviens de mon premier voyage en Amé­
rique. J'étais documenté. Je croyais tout connaître. 
Deux mots revenaient souvent dans la conversation de 
mes compagnons de voyage: Tammany Hall et Coney- 
Island; et je  n'avais jamais entendu parler ni de Tam­
many Hall ni de Coney-Island.
J’interrogeai timidement :
—  Qu’est-ce que Tammany Hall ?
On fronça les sourcils :
— Ah ! monsieur, c'est la tyrannie démagogique, le 
peuple despote, une coterie organisée, etc., etc.
Un autre atténua :
—  C’est le peuple souverain, plutôt. Après tout, 
qu’est-ce qui vous empêche d'être de Tammany Hall ?
Le lendemain, je risquai :
—  Qu’est-ce que Coney-lsland ?
Alors, tous les visages s’éclairèrent :
—  Drôle, très drôle, très moderne, très chic...
—  Mais encore ?
— Oh ! difficile à définir; il y a de tout; vous irez 
voir; il faut y aller voir. Figurez-vous une immense 
foire au bord de la mer, avec tout ce qu’il y a dans 
les foires : du luxe grossier, du rouge doré, des orgues 
criardes, une foule qui va du blanc blafard au noir 
d’ébène, qui rit, chante et s’amuse, et qui le soir souvent 
titube; des bains de mer sans gène ; des flirteuses faciles 
qui se dérobent après dîner; les chansons de l’année 
qui galopent sur des chevaux de bois, tournent sur 
des roues, montent et descendent sur des montagnes- 
russes; les actualités, inondations, incendies, batailles; 
tout cela dans un décor d’électricité aux mille points, 
de feux de Bengale rouge violent ou vert lugubre, de 
fusées qui s’épanouissent, de soleils éblouissants, de 
projecteurs qui balayent là nuit, et dans une odeur 
mêlée de peuple en fête, de bière et de whisky.
J’y suis allé deux fois : sous l’ancienne municipalité 
vertueuse et tempérante et sous le régime plus libre de 
Tammany Hall.
Les «  vertueux » défendaient de délivrer des bois­
sons en dehors des repas : ce fut alors l'époque du 
sandwich unique qui passait sous le nez impassible 
des buveurs, ou du poulet froid attaché à la table par 
une petite chaîne et qui servait intact à satisfaire la 
faim de milliers de convives. La vertu était sauve et la 
loi observée. Sous l ’autre régime, ces accessoires dis­
paraissent. Voilà toute la différence. Les lois sont 
impuissantes à modifier les mœurs. Tout le monde l'a 
dit avant et après Montesquieu, et les contemporains 
de la loi Julia le constataient il y a vingt siècles... 
Mais revenons à l’île délicieuse.
Coney-lsland est une longue bande de terre en 
dehors de la baie de New-York sur la côte sud-ouest 
de Long-Island.
On y va directement par chemin de fer du pont de 
Brooklyn, ou par bateau de la Batterie. Quel que 
soit le chemin que l’on prenne, il faut s'attendre à 
être bousculé, piétiné, pressé pendant une heure, « à 
suer toute sa sueur, à exprimer tout son jus », comme 
dit Montaigne, car le public américain est d’une 
patience inimaginable. Qui n’a pas vu les plates-formes 
du chemin de fer élevé de New-York ou de Chicago 
aux heures de cohue ne peut pas concevoir jusqu’à 
quel sublime degré l ’humanité du nouveau inonde est 
docile et résignée.
Mais, à l’arrivée, l ’explosion est d’autant plus vive 
que la compression a été plus dure. Visages épanouis, 
éclats de rire et cris de joie s’éparpillent dans tous les 
sens à la recherche de plaisirs simples, Ils sont de 
trois sortes. Ils consistent soit à être secoué d’une façon 
variée ou uniforme, soit à être le témoin tranquille de 
catastrophes terribles, soit enfin à se rafraîchir dans la 
mer chaude, moins chaude toutefois que l'atmosphère 
presque toujours entre 35 et 40 degrés.
On se baigne toute la journée; on se baignait l’an 
dernier la nuit au clair de lune. Une des innovations de 
celte année, c’est le clair de lune tous les soirs. Notre
13 A oût 1904 L ' I L L U S T R A T I O N N °  3 2 0 7  —  99
illustrat ion représente un de ces bains de m er la nuit, 
à l'électricité. Sous la lum ière crue, cette foule en 
maillots, hommes et femmes, plonge, nage, se bouscule, 
grimpe, se suspend, s'éclabousse et s’amuse. Dans le 
fond, la Tour, la Grande Roue, le palais Oriental se 
découpent lum ineux sur le ciel noir, donnant une 
illusion de féerie et de rêve... Et puis ils s'en iront... 
et, dans les trains e les bateaux bondés, la m ême 
question s'entendra, suivie de la m êm e réponse : 
« Avez-vous eu du « bon temps »? —  Com m ent faire 
pareille dem ande?... à Coney Island??... » Et l'on 
échange un sourire satisfait et m alicieux.
P. V alm igère .
H I STOIRE  D E    SEMAINE
31 Juillet—7 Août 1904.
L a  g u e r r e  r u s s o - j a p o n a i s e
La simple vue de notre carte permet d’apprécier le progrès 
accompli, cette semaine, par les armées japonaises du sud 
et de l’est dans leur marche vers Liao-Yang. Trois nouvelles 
batailles, de Kangoualin (ou de Si-Mou-Tchen), de Yan-Tsé- 
Ling et de You-Chou-Ling, leur ont acquis ce résultat. Les 
troupes russes ont été ramenées devant Liao-Yang.
Les dernières opérations de la guerre.
Le grise en losanges indique remplacement des troupes 
japonaises le 31 juillet; le grisé en traits horizontaux indique leurs 
progrès a la date du 7 août.
Sur le front sud, ce n’est pas le long de la voie ferrée que 
les Japonais se sont avancés de Ta-Ché-Kiao vers Haï-Tcheng ; 
de ce côté, tout s’est réduit, le 31, à une canonnade d’avant- 
garde, vers Pou-Doun-Toun. C’est une vigoureuse attaque 
sur le liane gauche russe, dans les environs du très important 
carrefour de Si-Mou-Tchen, qui a forcé le général Zassou- 
litch à la retraite. Les Russes occupaient là, avec deux divi­
sions d’infanterie et sept batteries, de bonnes positions des 
deux côtés de la route de Si-Mou-Tchen à Haï-Tcheng. au 
nord et au sud de Kangoualin, sur les pentes qui dominent 
à l’ouest le Cha-Ho. Après une première démonstration le 
3o, l’attaque japonaise se dessina vigoureusement le 31, à la 
fois contre le massif montagneux de Lao-Kan-Tzia (où les 
gros bataillons russes arrêtèrent l’infanterie japonaise), contre 
les pentes de Yan-Tsaï-Oui (où les batteries japonaises ne 
purent prendre pied), et contre le détachement du général 
Mitchenko, dans la vallée du Cha-Ho. Vers la fin de l’après 
midi, les positions russes étaient débordées par la droite; 
mais une magnifique contre-attaque à la baïonnette repous­
sait les assaillants. Les Russes avaient conservé toutes leurs 
positions; le soir, cependant, arriva l’ordre de la retraite. Le 
1er, les positions de Kangoualin furent 
évacuées et les Japonais occupèrent libre­
ment Si-Mou-Tchen.
Cette retraite livrait Haï-Tcheng aux 
généraux Oku et Nodzu : ils y arrivaient 
dès le 3. Tandis que les Russes, sous une 
chaleur atroce, se reliraient en ordre 
parfait vers An-Chan-Tchouang et dimi­
nuaient ainsi de moitié environ la dis­
tance qui les séparait de leur base, Liao- 
Yang, les Japonais s’étendaient, à l’ouest, 
jusqu'au Liao-Ho et occupaient le carre­
four de Vieux-Niou-Tchouang, à 3o kilo­
mètres au nord-est d’In-Kéou.
Sur le front est, le 31, le général Ku­
roki attaqua de deux côtés : au défilé de 
Van-Tsé-Ling, à 2 kilomètres à l'ouest de 
Ta-Ouan, sur la roule de Muo-Tien-Ling 
à Liao-Yang, et au défilé de You-Chou- 
Ling, devant Hou-Tzia-Tsé, sur la route 
de Sal-Ma-Tsé à Liao-Yang. Dans la pre­
mière position, le premier jour, les 
Russes, par une résistance opiniâtre, con­
servèrent leurs positions, mais ils per­
daient le chef du détachement de l'armée 
de l'est, le général comte Keller. —  Dans 
la nuit du 31 au 1er, les Japonais bivoua- 
quèrent en formation de bataille. Le 1er, 
dès l'aube, ils reprirent l'attaque; à huit 
heures, ils étaient maîtres des hauteurs.
Les Russes se retirèrent vers l'ouest. La 
température était de 40° C. La lutte avait 
présenté les mêmes péripéties devant 
Hou-Tzia-Tsé. Le 31, les Russes avaient
résisté à la violente attaque de Kuroki; le 1er, après une 
matinée d’efforts, ils devaient lâcher pied et rétrograder vers 
An-Ping.
Dès le 4, les Japonais, reprenant leur marche, s'avançaient 
de Haï-Tcheng à la fois vers Liao-Yang au nord (et gagnaient 
encore 15 kilomètres) et vers La-Tsé-Chan (Lian-Dia-San) au 
nord-est de Ta-Ouan, ils poussaient leur avant-garde jus­
qu’à Erdakhe, à 5 kilomètres au sud-est de La-Tsé-Chan; de 
Hou-Tzia-Tsé, ils marchaient sur An-Ping. An-Ping, La-Tsé- 
Chan, An-Chan-Tchouang marquent aujourd'hui les posi­
tions avancées russes.
L’installation des Japonais à Niou-Tchouang est achevée. 
Une escadre, composée d’un cuirassé, d’un croiseur et de 
trois canonnières, est arrivée à In-Kéou ; le général Foukou- 
shima commande à terre. Déjà, d'ailleurs, le port a servi au 
débarquement de nouvelles troupes. Les Russes ont détruit 
leur canonnière Sivoutch, ancrée, depuis le début des hosti­
lités, dans le Liao-Ho.
On a reçu enfin des nouvelles officielles du général Stœssel 
qui commande dans Port-Arthur. Elles sont favorables aux 
Russes. Ceux-ci, dans un combat de trois jours, les 26, 27, 28, 
ont repoussé toutes les attaques de l’assaillant : leur escadre 
a coopéré efficacement à cette belle défense. Ils ont perdu, 
dans ces trois jours, 40 officiers et 1.5oo soldats tués ou 
blessés. D'après le rapport de Chinois et do prisonniers, les 
Japonais auraient perdu, écrit Stœssel, 10.000 hommes; ils 
n’auraient pas eu le temps d’emporter leurs morts et leurs 
blessés. Le correspondant militaire du Rouss, qui a pu sortir 
récemment de Port-Arthur, estime de 45.000 à 50.000 hom­
mes les forces assiégeantes. La garnison compterait plus de 
35.000 hommes.
On confirme un incident qui s’est passé, dans la nuit du 
16 juillet, près de la côte du Liao-Toung. Un torpilleur russe 
surprit un vapeur anglais, le Hipsang, qui sortait sans feux 
de la baie de Fou-Tchéou, occupée par les Japonais. Le 
vapeur, malgré un avertissement de dix coups de canon, ne 
s'arrêta point; des coups de feu partirent dans la direction 
du torpilleur. Celui-ci coula le vapeur et recueillit l’équi­
page ; le capitaine et les officiers ont été détenus jusqu’au 
2 août.
L’amiral Skrydlof a envoyé son rapport sur la dernière 
expédition de l’escadre de Vladivostok. Il reste à ajouter à 
ce que nous avons déjà dit que l’escadre coula un vapeur 
allemand, Tea, qui transportait d’Amérique à Yokohama 
une cargaison de poissons, et qu’elle fut aperçue, le 3o, sans 
être attaquée, par un cuirassé, un croiseur et sept torpilleurs 
japonais. Elle est rentrée sans perle d’homme et sans avarie. 
Le tribunal des prises de Vladivostok a rendu son arrêt sur 
l’affaire du Knight-Commander, coulé par l’escadre, et sur la 
prise de l'A ra b ia .  I l  a déclaré que le Knight-Commander était 
de bonne prise et que l'escadre, en le coulant, avait été dans 
un cas de force majeure. Le matériel pour chemin de fer et 
la farine à destination du Japon, que transportait l'A rabia , 
ont été confisqués.
F R A N C E
De même que le gouvernement français avait inséré au 
Journal offic ie l les documents du ministère des affaires étran­
gères relatifs au conflit entre la France et le Saint-Siège, 
]c Vatican a fait publier par l’Osservatore romano  les docu­
ments de la Curie romaine. Toute la presse a reproduit 
cette publication en l'accompagnant de commentaires.
Mgr Geay, évêque de Laval, est venu à Paris conférer avec 
le directeur des cultes et M. Edgar Combes, secrétaire général 
du ministère de l'intérieur; il a été invité à regagner son 
diocèse et à ne pas se départir de son attitude.
Le général André, ministre de la guerre, a déféré à la 
Cour de cassation l'ordonnance par laquelle le général 
Dessirier, gouverneur militaire de Paris, a prescrit la mise 
en liberté provisoire des officiers impliqués dans uno affaire 
de falsification d’écritures se rattachant au procès Dreyfus.
Le 7 août, scrutin do ballottage pour les élections aux
conseils généraux. Ce second tour, portant sur 51 départe 
ments et 95 sièges, a donné aux ministériels un nouveau 
gain d’une dizaine de sièges, ce qui élève leur gain total à 
environ 90.
- - -  La Chambre avait invalidé M. Hémard, député de la 
Seine (circonscription de Sceaux), appartenant au parti natio­
naliste. Son concurrent, M. Charles Deloncle, ministériel, 
vient d'être élu à sa place, avec uno majorité de 30 voix.
Un arrêt du conseil de préfecture des Bouches-du- 
Rhône a annulé les élections municipales de Marseille (second 
tour de scrutin du 8 mai dernier).
A Paris, dimanche dernier, les fédérations socialistes 
et les groupes de la libre-pensée avaient organisé leur mani­
festation annuelle devant la statue d'Etienne Dolet. Malgré 
les rigoureuses mesures do police, des bagarres se sont pro­
duites et l'on a opéré quelques arrestations, dont une seule 
a été maintenue.
É T R A N G E R
En Angleterre, M. Chamberlain a repris sa campagne 
dans le pays. Au château de W elbeck (au duc de Portland), 
devant 10.000 personnes, il a prononcé un grand discours. 
Il y a précisé son programme et proposé un droit do 
a shillings sur le blé, un droit sur les farines, un droit 
de 5 0/0 sur le beurre, la viande, les fromages, le lait con­
servé, les volailles, les œufs, les légumes, les fruits; par 
contre, il serait d’avis de dégrever en partie le thé, le sucre 
et le tabac.
Le premier ministre hollandais, M. Kuijper, avait 
obtenu la dissolution de la Chambre haute des Etats géné­
raux, qui avait rejeté son projet permettant aux universités 
libres de délivrer des diplômes. Les élections lui ont été 
favorables ; dans la nouvelle Chambre haute, il dispose d'une 
majorité antilibérale de 29 voix contre 18 (manquent 3 ré­
sultats).
- - -  Le 3, inauguration du télégraphe sans fil entre Bari 
(Italie) et Antivari (Monténégro), par-dessus la mer Adriati­
que. Les deux pays, pour leurs relations télégraphiques 
directes, ne dépendent plus des lignes autrichiennes.
La mission anglaise du colonel Younghusband est 
arrivée, le 3, dans la capitale encore mystérieuse du Thibet, 
Lhassa. Depuis Gyang-Tsé, elle n’avait plus été inquiétée par 
les troupes thibétaines. Son camp est dressé à quelque dis­
tance du grand palais de Potala. L’amban chinois lui a procuré 
des vivres et du bois à brûler.
Dans la République de Haïti, la situation redevient 
critique et, celte fois, périlleuse pour les étrangers. Depuis 
que le président, général Nord, dans une réception publique, 
a accusé les étrangers de manœuvres contre le gouvernement 
et les a menacés de mesures rigoureuses, ceux-ci sont l'objet 
de mauvais traitements et de violences. Ils ne peuvent plus 
ouvrir leurs boutiques dont plusieurs ont été pillées par des 
soldats; des Américains ont été assaillis à coups de pierres.
LA GRÈVE DES GARÇONS DE CAFÉ
A TOULOUSE
Depuis quelque temps, la zizanie règne entre les 
garçons de café et les patrons limonadiers de Toulouse. 
Déjà, il y a environ trois semaines, un premier conflit, 
né d'une question de salaire, avait suscité une grève 
suivie d ’une paix boiteuse qui devait être de courte 
durée; en effet, la discorde demeurée latente abou­
tissait, la semaine dernière, à une reprise violente des 
hostilités.
Cette nouvelle levée de tabliers a trouvé les patrons 
inflexibles : non seulement ils se sont refu sés à toute 
conciliation, mais ils ont décidé de maintenir leurs 
établissements ouverts, avec un per­
sonnel recruté en dehors du syn­
dicat. Les conséquences d'une telle 
résolution étaient à prévoir; elle a 
mis le comble à l'irritation des syn­
diqués grévistes qui, organisant de 
tum ultueux défilés, sont allés siffler 
et conspuer l'ennemi en face. Si bien 
que l'autorité municipale a eu le 
pénible devoir de requérir le con­
cours des troupes de la garnison 
pour assurer la liberté du travail et 
aussi la liberté du rafraîchissement, 
particulièrement précieuse en cette 
saison, sous l'ardent soleil du Midi.
Et, plusieurs jours durant, on put 
voir, dans la bonne ville de Toulouse, 
les terrasses des principaux cafés 
gardées militairement, les troupiers, 
en tenue do campagne, assis au pre­
mier rang do tables, derrière la 
ligne des faisceaux guerriers, et pro­
tégeant, tel un rempart humain, 
d'audacieux consommateurs prêts à 
braver les plus grands périls, sur­
tout à l'heure sacrée de l' « apéritif ».
Lo tableau n'était pas banal et 
méritait d’être fixé comme docu­
ment typique de notre histoire con­
temporaine.La grive des garçons de café à Toulouse : une terrasse occupée militairement.
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L’A R M É E  D E  LA S A I N T E  R U S S I E . — Le tsar bénit un régim ent partant pour la guerre.
Photographie de notre crrespondant, M . Butta.
La photographié que nous reproduisons ici, belle comme un tableau composé par un maître, résume tout le pieux loyalisme russe. Elle a été prise au lendemain de 
l'acte du terroriste désigné par son parti pour frapper le ministre Plehve et elle montre bien quel abîme sépare, en Russie, les groupes révolutionnaires de la dm
peuple où se recrute la fidèle armée du tsar. Au départ des régiments partant pour la Mandchourie, l'empereur, chef de l'armée et en même temps chef suprême de la 
religion orthodoxe, ne harangue peu seulement les soldats : il les bénit. A cheval, tenant à ta main l'icône sainte qu'il ou remettre au colonel, il la présente aux hommes 
agenouillés en rangs pressés autour de lui. E t cette scène est empreinte d'une grandeur d'un autre âge.
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Au camp russe. —  Un théâtre chinois en plein air à Moukden. —  Phot, de JM. de P ...
Une séance de lutte entre deux combats.
Au camp japonais. —  Une représentation théâtrale à l'armée de Kuroki. 
L E S  E N T R A C T E S  D E  L A  G U E R R E  E N  M A N D C H O U R I E
Photographia Hare. — Copyright for U. S. A . by Collier's Weekly.
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D E  C A L A I S  A  D O U V R E S
Après l'automobilisme sur route, (autom obilism e en 
mer. La course Calais-Douvres, organisée sur l'initiative du  
com te Récopé, va incontestable­
m ent contribuer à développer l’es­
sor rapide de ce nouveau mode de 
locomotion. Le détroit du pas 
de Calais était, il est vrai, le 
jo u r de la course, presque aussi 
calme q u ’une rivière; mais c'était 
pourtant le pas de Calais avec ses 
courants divers et son dur clapotis, 
et les auto-canots —  dont certains 
mesurent moins de 6m,5o —  qui 
l'ont traversé ont accompli un tour 
de force dont les gens du métier 
ne les croyaient pas capables.
Le gagnant, M ercéd ès - I V ,  a fait 
le parcours (41 kil.) en 1 h. 7 s., 
obligeant les contre-torpilleurs et 
les torpilleurs qui convoyaient les 
concurrents à marcher à plus de 
24 nœuds, c’est-à-dire à toute va­
peur. LeM ercéd ès-IV , passant auprès 
du paquebot Q ueen, chargé du ser­
vice régulier entre Calais et Dou­
vres, donnait l'impression d'un  
moucheron essayant de lutter avec 
un mastodonte. Le Queen est un 
paquebot moderne, à turbines, 
cxtrarapide. C'est pourtant le m ou­
cheron qui a battu le mastodonte.
Le record du Queen  n'est que de 
1 h. 5 m.
Cette vitesse extraordinaire a été
Le comte Récopé, organisateur de la course.
A  bord du contre-torpilleur Durandal : M me et M . Pelletan.
permise au M ercedes non seulement par la puissance et 
la régularité de son m oteur —  d'autres en avaient d'aussi 
puissants (90 chevaux) et d'aussi réguliers —  mais encore 
et surtout par la forme ingénieuse de sa coque dont les plans 
avaient été dessinés par un officier de torpilleur français.
Excessivement effilée et glissante, 
elle fend la lame sans soulever et 
refouler de pesants paquets de mer; 
elle ne laisse qu'un sillage d'écume ; 
de plus, elle protège hermétique­
m ent de son capot les frêles or­
ganes de la machinerie.
Derrière les r a ce r s , ou canots de 
vitesse, les c ru ise rs , ou bateaux de 
plaisance, ont fait également une  
bonne course, le gagnant Vas-y en 
1 h. 5 7 m . Enfin, trois barques de 
pèche auxquelles on avait adapté 
un moteur ont abattu leurs 41 ki­
lomètres en 3 heures, prouvant 
l'utilisat ion possible de ces engins 
pour les petites embarcations.
Cette utilisation si pratique ne 
sera d'ailleurs pas faite seulement 
par la navigation de plaisance ou 
de com merce. Déjà quelques cui­
rassés ont adjoint à leurs vedettes à 
vapeur des canots automobiles : 
au lieu du poids m ort relative­
ment considérable de la chaudière, 
de la longue mise sous pression, la 
légèreté du moteur, le départ ins­
tantané. C'est en vue de la géné­
ralisation de cet emploi que le m i­
nistre de la marine lui-m ême, 
M. Pelletan, avait tenu à assister à 
cette épreuve maritime. Il était 
m onté à bord du contre-torpilleur 
D u ra n d a l avec Mme Pelletan et quelques invités et il a suivi la 
course ju squ 'à Douvres.
Des membres de l’Autom obile-Club de France et d'Angleterre, 
des sportsmen, des femmes en fraîche toilette, à bord de paquebots 
ou de yachts, sur la m er soyeuse, sous le ciel lisse, l'escortaient et 
suivaient les concurrents... mais de loin, faute d’une vitesse 
suffisante. G . S .
Le M ercédès-IV  se rendant au départ.
Le Mercedes - T V  en pleine marche.
Le paquebot Queen, le plut rapide de la ligne Calais-Douvres, Le M ercédès-I V , qui a remporté
qui a fait la traversée en 1 heure 5 minutes. la course Calais-Douvres en 1 heure 7 seconde*.
Un bateau de pêche à moteur
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Ensemble des bâtiments détruits : côté sud.
L 'INCENDIE DE L'ARSENAL DE TOULON
Une partie importante de l'arsenal de  Toulon vient d'être détruite par 
un incendie qu'on n'a pas maîtrisé sans peine.
C'est dans la nuit de dimanche à lundi, vers onze heures, qu'éclata le 
sinistre.
Aux appels du tocsin, sonné par l'horloge de l'arsenal, les 
secours arrivèrent rapidement. Mais le vaste bâtiment comprenant les 
ateliers des mouvements généraux, la section du charpentage, où étaient 
logées des quantités do graisses et d'étoupes, la section de la garniture, 
emplie de cuirs, do poulies et enfin l'immense salle à tracer, longue de 
plus de 100 mètres et large de 50, où avait eu lieu, en 1893, le fameux bal 
offert aux marins russes, ce bâtiment était en fou, ainsi que deux cales 
situées à sa droite et à sa gauche et où trois torpilleurs étaient en répa- 
rations.
Deux de ces bateaux purent être mis à l'eau en toute hâte; le troisième 
demeura sur sa cale et, grâce aux mesures prises pour le protéger des
atteintes directes du feu, semble avoir pou souffert, bien qu'il soit 
demeuré exposé aux jets des pompes et à la chute des décombres.
La nef du bâtiment incendié était recouverte d'une toiture en 
arceaux très hardie et fort belle. On n'a pu la préserver et, lundi, elle 
s'écroulait avec un fracas épouvantable.
On n'arriva, on somme, à éteindre l'incendie que lorsqu'il ne 
demeura plus debout que des pierres.
L'aspect do ces ruines est très impressionnant. Ce sont de larges 
piliers demeurés encore robustes on apparence, des pans de murailles 
sur lesquelles s'appuyaient les fermes de fer des charpentes, de larges 
baies on arc ouvertes sur le port et laissant apercevoir les bâtiments 
à quai dans l'arsenal avec leurs grosses cheminées, leurs mâts m ili­
taires ceints à mi-hautour de hunes armées. Mais de la comptabilité, 
des archives, des matériaux entassés là, on n'a rien pu sauver.
Intérieur du bâtiment central.
INCENDIE DE L'ARSENAL DE TOULON. — La cale ouest, complètement détruite, avec le torpilleur 263 et les vedettes de la F oudre.  Phot. Bar.
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Le cortège funèbre du ministre de l'intérieur à travers les rues de Saint-Pétersbourg.
L E S  F U N É R A I L L E S  D E  M .  P L E H V E
M. Plehve, l'infortuné ministre de l'intérieur du 
tsar, a eu les funérailles solennelles qui sont dues à 
un homme tombé au champ d'honneur. Elles ont été 
célébrées à Saint-Pétersbourg le 31 juillet dernier. 
L'empereur en personne, l'impératrice douairière 
Marie Feodorovna, le grand-duc héritier, tous les 
grands-ducs, toutes les grandes-duchesses présentes à 
Saint-Pétersbourg, le corps diplomatique au complet, 
les ministres, les membres du Conseil d'Etat, les digni­
taires de la cour, le gouvernement impérial en entier 
assistaient à la levée du corps. Il n’a manqué, à cet 
imposant cortège, que la présence de l’impératrice 
Alexandra Feodorovna, que sa prochaine maternité
retenait au palais de Peterhof; mais nul ne doute 
qu'on ne l’eût vue, sans cette circonstance, aux côtés 
de l’empereur, auprès de la veuve de ce bon serviteur, 
victime de son dévouement.
Après l’attentat, quand on eut relevé précieusement 
le cadavre mutilé de M. Plehve, on le ramena au 
ministère de l'intérieur, que Mme Plehve avait quitté 
la veille avec son enfant pour aller passer en province 
quelques jours de vacances. Et tel était l’horrible état 
du visage, mutilé, défiguré, qu'on ne put, comme on 
le fait d’habitude en Russie, le laisser apparent dans la 
bière et qu'il fallut le couvrir d'un voile pour en dissi­
muler la vue aux visiteurs avant de l’exposer sur un 
catafalque décoré de fleurs et de feuillages dans le 
plus vaste salon de l’appartement ministériel, aménagé 
en chapelle ardente.
Là fut célébré, le soir m ême de l'attentat, en pré­
sence du grand-duc Alexis, représentant l’empereur, 
un service funèbre, et ce fut de là que partit, pour sa 
dernière dem eure au cimetière du monastère de Novo- 
dievitch, le corps du m alheureux ministre.
L'em pereur et l’im pératrice-m ère avaient tenu, 
com m e on l'a vu, à donner à Venceslas Constantino- 
vitch Plehve et aux siens, une m arque suprêm e de 
gratitude. Ils assistèrent aux dernières prières psalm o­
diées devant ce catafalque et y répondirent. Puis, ils 
vinrent prendre place sous le porche du ministère en 
attendant la levée du corps, en avant de tous les assis­
tants, l'im pératrice en grand deuil, l'em pereur tète 
nue, portant son habituel uniform e vert sombre des 
Préobrajensky, la poitrine barrée du grand cordon  
bleu pâle de Saint-André.
Et rarement se déroula dans les rues de 
Saint-Pétersbourg un cortège funèbre aussi 
im pressionnant que celui qui suivit ce haut 
char funèbre, au baldaquin soutenu par huit 
colonnes torses, rehaussé de lourdes dorures, 
que traînaient des chevaux noirs conduits en 
main par des piqueurs de blanc vêtus, et 
caparaçonnés d'am ples filets de soie blanche, 
pareils à ceu x qu'on jette, en hiver, pour 
arrêter la neige soulevée par leurs sabots, sur 
la croupe des chevaux des équipages de gala.
La levée du corps : le tsar et l'impératrice-mère attendant devant le porche du ministère de l'intérieur le départ du cortège.
N O T E S  E T  I M P R E S S I O N S
La guerre n'est qu 'u n  m oyen ; c'est la paix 
q u i est le but.
A. Parker.
Chaque genre littéraire a son écueil parti­
culier, et l'écueil du genre romanesque, c'est 
le faux.
Sainte-Beuve.
Ceux qui cachent le plus leur vie sont sou- 
vent ceux qu i auraient lo plus le droit de la 
m ontrer.
Hippolyte Lucas.
Les doctrines se répandent com m e les modes 
et deviennent un article de dandysm e pour
les gens qui ne les com prennent pas.
O ublier les services qu e l'on a rendus peut  
n'être q u 'u n  défa u t de m ém oire; oublier ceu x  
qu'on a reçus est un m anque do cœ ur.
G .-M . Valtour.
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LA C O R É E  J A P O N A I S E
Séoul, 20 Juin 1904.
L’attention des deux inondes, fixée pour un instant sur la Corée, parce qu'elle 
fut le premier théâtre des hostilités et qu'elle demeure un des enjeux de la 
guerre présente, s'est maintenant portée ailleurs. On oublie la presqu'île coréenne.
Sa situation n'a pourtant, guère changé ; elle est même plus intéressante 
que Jamais ; car, si le reste du monde semble s'en désintéresser momentanément, 
le Japon, lui, ne perd pas une minute; son plan d'envahissement se poursuit sans 
secousses, méthodiquement.
Si je devais résumer l'attitude et la politique des Japonais en Corée, j'en trou­
verais l'expression exacte dans le petit fait dont j e fus le témoin, ces jours-ci, 
dans les rues de Séoul. Un bouvier coréen, plutôt âgé, conduisait paisiblement 
son bœuf et sa charrette chargée de longs madriers. I l  ss retourne et voit un 
gamin japonais de treize ou quatorze ans juché sur l'extrémité de ses poutres 
et occasionnant ainsi un déplacement de l'axe d'équilibre.
Il le prie de descendre. Naturellement le jeune blanc-bec refuse. Le Coréen 
insiste avec douceur. Le Japonais saute à bas de son perchoir et bondit sur le 
bouvier; de sang-froid il lui administre une série de coups de poing, peu meur­
triers sans doute, mais pleins d'un superbe mépris.
Ainsi font les Japonais dans toute la Corée, sur une vaste échelle. Je causais 
dernièrement avec un député influent, un de ceux qui fondèrent la Ligue antirusse 
et poussèrent à la guerre. Il me disait en substance : « Voyez-vous, le Japon s'est 
trompé, en 1894-1895, lorsqu'il a essayé une révolution violente dans le gouverne­
ment coréen. Il n'y a rien à attendre de ce côté; tout est pourri; les hommes se 
succèdent et se ressemblent. Il y a mieux à faire pour nous et pour la Corée. 
Nous ne voulons aucunement attenter à son indépendance; mais, précisément 
pour lui apprendre à s’estimer et à se conduire elle-même, nous sommes obligés 
de nous immiscer un peu partout, de créer, à côté des institutions coréennes 
vieillies, des institutions japonaises dont l'écrasante supériorité amènera les réformes 
voulues. Ecoles, banques, police, exploitations agricoles et industrielles, etc., 
voilà ce qu'il nous faut activement développer en Corée, nous-mêmes, pour le 
bien de ce pitoyable pays. »
Tel est bien le programme que je vois appliqué tous les jours. Seulement, je  
suis forcé de le dire, si le programme est beau, il comporte pratiquement les 
actes les plus arbitraires, les pires exactions et couvre les plus honteuses cupidités.
Mais, comme tout se fait sans bruit, presque dans l'ombre, à  l'abri d'un traité 
d'alliance, l’accaparement de la presqu'île ne frappe pas trop les yeux des étrangers.
Il est pourtant très avancé A l'heure actuelle, si avancé que les Coréens com­
mencent à s'apercevoir qu'ils pourraient bien être tombés de Charybde en Scylla. 
Vingt-trois lettrés éminents ont adressé le 17 juin, à tous les gouverneurs de province, 
un manifeste dans lequel ils dénoncent le péril de la situation. Avec une réelle can­
deur ils exposent les services rendus par l'empire du Japon à la grande Corée, 
dans l’expulsion des «  brigands russes ». Malheureusement, ajoutent-ils, l'empereur 
japonais a mis sa confiance en des ministres pervers qui en abusent. Ils résument 
leurs plaintes dans les huit articles suivants :
1° Les Japonais se sont emparés des chemins de fer.
2° L'armée qui monte vers le nord commet toutes sortes de brigandages.
3° Les Japonais accaparent le pouvoir administratif et tous les intérêts privés.
4° Ils émettent, A cours forcé, des billets de banque.
5° Ils habitent partout en dehors des concessions, dans les ports et marchés 
non ouverts, y envoient des immigrants et y achètent des terrains.
6° Ils exploitent les îles boisées, défendent aux  Coréens d'en faire autant et 
prélèvent des taxes sur nos compatriotes.
7° Ils se sont emparés des pâturages et du droit de pêche.
8° Us ont accaparé les meilleures mines d'or et de cuivre.
La réponse ne s’est pas fait attendre.. Les journaux de ce matin —  les Japonais 
en ont une demi-douzaine —  se demandent si l'on tolérera longtemps l'impu­
dence de ces Coréens qui dénoncent le péril japonais. 11s somment le ministre 
d'agir et de réclamer le châtiment de ceux qui ont osé attenter à la majesté d'un 
grand empire et nuire aux bonnes relations de deux pays amis.
Les Japonais ont beau faire, l'influence russe persiste, profonde. Au nord de 
Gensan, les populations sont toutes gagnées à la cause moscovite.
Au palais même, dont la tradition est de tendre la voile du côté où souffle le 
vent, il y a des résistances sourdes, presque irréductibles, dont les Japonais arrive­
ront difficilement à se débarrasser. L’empereur a une confiance illimitée dans le
M . de Fontenay, gérant de la légation de France depuis le début des hostilités.
La colonie française de Séoul. —  Photographie prise le 14 juillet 1903.
succès final de la Russie. Le couteau sur la gorge, on l'a forcé de rompre les rela­
tions diplomatiques avec ce pays, mais il ne fait rien pour rappeler son ministre. 
Les Japonais enragent. Ils demandent un châtiment exemplaire de ce serviteur 
rebelle qui joue peut-être là-bas un rôle douteux, de concert avec les Coréens exilés 
à Changhaï.
En un mot, les Japonais, avec une confiance surprenante, agissent absolu­
ment comme si la question d'Extrême-Orient était résolue à leur avantage. Au 
lieu de perdre leur temps en des intrigues politiques et gouvernementales, ils 
accaparent tous les intérêts vitaux. Demain, ce sera le cours forcé de la monnaie 
japonaise en attendant la réforme monétaire de la Corée ; bientôt ce sera la 
mainmise sur toutes les communications, l’obtention de plusieurs monopoles, etc.
Une chose cependant inquiète les Japonais, c’est qu’ils ne sont pas seuls en 
Corée. Les Américains, japonophiles tant qu'il s'agit de crier sus à la Russie, le 
sont un peu moins lorsque leurs intérêts sont en jeu. A Séoul, ils ont supplanté 
les Japonais dans l’établissement de l'électricité, des trains électriques et de la 
canalisation des eaux de la ville. Ils ont une des plus riches mines d'or de la Corée 
du Nord, à Unsan; sur le Yalou, à Antoung (Chine) comme centre, ils se 
préparent A de vastes exploitations de bois; leur pétrole a supplanté celui des 
Russes et du Japon; bref, ce sont les rivaux d'aujourd'hui et les ennemis de 
demain, comme le disait un journal japonais de Séoul.
En second lieu viennent les Français. Les Japonais ont l'air de les redouter 
plus que de raison, me semble-t-il. Us sont cependant un petit noyau d'hommes 
jeunes et intelligents.
S'ils avaient été secondés par la mère-patrie, ils auraient pu avoir le chemin 
de fer Séoul-Wiju ; ils n’ont pu en obtenir que la construction pour le compte du 
gouvernement coréen ; encore les Japonais la leur ont-ils enlevée depuis la guerre. 
Les mines impériales ont également comme surveillants quatre ou cinq de nos 
compatriotes ; malheureusement la pusillanimité de l'empereur et les intrigues 
des fonctionnaires leur lient les mains. Un arsenal fondé par deux de nos officiers 
les plus distingués n'a pas mieux réussi, non plus qu'un atelier de céramique 
confié a un élève de la manufacture de Sèvres.
Un de nos magistrats coloniaux, M. Cremazy, est consel l er légiste; la poste 
est dirigée par un homme de grande expérience, M. Clémencet; enfin, une école de 
français, sous la direction de M. Martel, demeure de plus en plus prospère. Avec 
tous ces éléments, il semble que l'on pourrait faire quelque chose, surtout si l'on 
se souvient que toutes ces bonnes volontés sont puissamment encouragées par 
notre légation de Séoul. Mais —  il y a un mais —  les capitalistes français, trop 
ignorants de l’Extrême-Orient et peu soucieux d’engager leurs capitaux en un 
pays dont ils méconnaissent les ressources réelles, ne bougent pas. Une seule 
maison française, Rondon, Plaisant et Cie, a quelques intérêts en Corée, alors qu'il 
y aurait place pour tant d'autres.
S'il m'est permis de le dire ici, après une enquête sérieuse, je crois que le 
moment est venu d'oser quelque chose. Quelle que soit l'issue de la guerre, 
tout est à faire en Corée. Les Japonais manquent de capitaux et en manqueront 
de plus en plus. Ils n'ont pas la prétention de balayer encore les étrangers de 
l’Orient.
L'auraient-ils, qu’ils ne le pourraient point. La cour coréenne, toute 
faible qu’elle est, a peur de leur envahissement; elle cherche en ce moment 
A confier une partie des mines et des grands travaux aux étrangers. Elle les encou­
rage presque à les demander. L’occasion est bonne, et, comme l’on peut être certain 
que chaque pays défendra les intérêts de ses nationaux s’ils ont été légitimement 
octroyés et reconnus par le gouvernement coréen, il n’y a pas à hésiter. Seule­
ment, il ne faut pas venir en Corée pour en tirer de gros bénéfices sans y risquer 
un sou. Rien ne sort de rien.
La France a une position de premier ordre en Corée. L’empereur a 
montré plusieurs fois sa bienveillance pour nos représentants et nos nationaux. 
Tout dernièrement Sa Majesté, ayant appris qu’un de nos marins s’était blessé 
dans l'incendie du palais où ils furent les premiers A éteindre le feu, lui a fait 
envoyer un joli cadeau en argent martelé. Il a profité également de la circon­
stance pour remettre A notre vaillant et sympathique ministre, M. de Fontenay, le 
grand cordon de l’ordre de Hpal-Koai.
I l  dépend donc de nous cl des autres nations d'Europe que la Corée ne 
devienne pas complètement la proie des Japonais. Si la chance des armes 
tourne finalement contre eux, mes arguments n’ont que plus de valeur, car rien, 
de ce qu'ils auront fait par surprise ou violence ne sera maintenu.
J.-C. Balet.
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Photographie M a ch in .
A  S A I N T E - A N N E - D 'A U R A Y .  —  La « Scala sancta » que les pèlerins gravissent à genoux.
Il n 'y  a pris de m ère, d e fe m m e , d e  f i l le  du M orbihan q ui, p a r  les gros tem p s, n 'in v o q u e, en fa v eu r  du m arin  aventuré au large ou e x p o sé  a u x  p é r ils  de la côte, 
sa inte A nne, m ère de la V ierge . Mais c'est p rè s  d 'A u r a y , à S ain te-A n n e d 'A u ra y , q u e se m an ifeste avec le p lu s  d 'en th ou sia sm e la fo i  p o p u la ire  en cette grande p a tro n n e  
de la B retagn e. L à , p rès  d 'un e r ich e  b a siliq u e , s'érige, un m onum ent d 'h u m b le  ap p a ren ce, m ais q u i est p lu s  p a rticu lièrem en t vénéré : c 'est la Scala sancta , l'e sc a lie r  sa cré  
tap issé d 'ex-v oto  et dont les m arch es conduisent à un sa nctu aire d e  la sa in te. Tonte l ’a n n ée, et su rtou t le j o u r  de la fête  p a tro n a le , on peu t v o ir  des p è le r in s — des fem m es  
p resq ue exclu sivem en t  —  le g ra v ir  à g en o u x , en récitant, su r  ch a q u e d eg ré, une oraison  ferven te.
L ' I LLUSTRATION
Coney Island est une lo n g u e bande de terre en dehors de la baie de New- Y ork, su r la côte sud-ouest de Long-lsland. 
On y va par chemin de fer ou par bateau. Là , c'est une immense Fête de N euilly perm anente, au bord de la m er, avec des 
m ontagnes russes, des chevaux de bots, des cirques, des théâtres, des restaurants et des bars innom brables, et enfin des 
bains de mer un peu... sans gêne. Tout l'é té , l a population new-yorkaise y  a fflu e, bruyante, joyeuse, débridée. E t, p ar les 
grandes chaleurs, on s'y baigne du matin au soir —- et presque du soir au m atin, au cla ir  de la lune. Quand i l  n'y a pas de 
lune, l'électricité y supplée et te spectacle n'en est que plus fantastique. —  Voir l'article, page 98.
PLAISIRS D'ETE A NEW-YORK - -  Sur la plage de Coney-Island : La baignade nocturne à la lumière électrique.
Dessin original de A. Castaigne
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Documents et Informations.
L e « L ebaudy N° 2 » et la « V ille- de-  
S aint-M andé ».
Co sont les noms des dirigeables dont les 
nouvelles expériences ont eu lieu celle se­
maine avec succès.
Le Lebaudy N° 2 est une reproduction du 
Jaune détruit, l'année dernière, au parc aéro­
statique de Meudon, mais très sensiblement 
améliorée.
Sans accroître la longueur do l'aérostat qui 
reste de 58 mètres, ni sa largeur qui est 
comme précédemment de 9m,  30 au maître 
couple, le volume du Lebaudy a été augmenté 
de 300 mètres cubes par son arrondissement 
à l'arrière.
L'enveloppe de l'aérostat a changé de cou­
leur en même temps que de forme : elle est 
maintenant jaune et bleue . L'ingénieur Juillet, 
tout en conservant la couleur jaune moutarde L e "Lebaudy N° 2 évoluant sur la plaine de M oisson (Seine-et-O ise).
introduits par la peau des fruits dans le tube 
digestif. On savait déjà qu'on faisant vivra des 
animaux dans une atmosphère aseptique et 
en los nourrissant de produits stérilisés on 
obtenait dos sujets chez qui la nutrition so 
faisait mal. Ceci tient à ce que beaucoup de 
microbes que nous absorbons sont utiles à la 
digestion et la facilitent. Et, quand ils font 
défaut, comme le font voir les expériences de 
M. Charrin, il arrive que certaines parties des 
aliments échappent à l'action digestive et 
agissent comme des corps étrangers en provo­
quant dos gastro-entérites. Des cobayes nourris 
avec de la carotte stérilisée se portent moins 
bien que leurs congénères nourris avec la 
mémo carotte saupoudrée de poussière. Il est 
donc très possible qu'en pelant les fruits nous 
fassions fausse route et qu'en agissant ainsi 
nous privions notre tube digestif de la colla­
boration précieuse, indispensable même, des 
microbes divers répandus dans l'air et sur 
toutes choses, dont certains même ont une 
spécialité pour la digestion des matières cellu­
losiques si abondantes chez les fruits et les
pour l'enveloppe du ballon, composée de deux 
épaisseurs de coton et deux épaisseurs de 
caoutchouc alternées, a tendu une toile de 
coton bleu ciel entre tous les tubes d'acier 
pour diminuer la résistance de l'air. Sous la 
masse jaune du ballon s'étend donc mainte­
nant un véritable plafond bleu ciel, qui se 
termine à l'arrière par la penne de flèche de
stabilisation du modèle 1902, compliqué, cette 
fois, d’un énorme papillon bleu de 8 mètres 
de largeur, qui rend la stabilisation parfaite 
et finit le ballon en lui donnant l'allure d’un 
immense oiseau au plum age jaune et bleu.
La Ville-de-Saint-M andé, dont nous avons eu 
l'occasion de dire quelques mots le 16 juillet, 
diffère du Lebaudy  quant à la forme de l'en­
veloppe, moins a l l o n g é e ,  
moins effilée, plus ovoïde, et 
en diffère davantage encore 
par la machinerie, assez com­
pliquée. La V i l l e - d e - S a i n t -  
Mandé est, comme nous avons 
dit, munie de quatre hélices, 
actionnées par un moteur de 
24 chevaux, destinées à assurer 
la propulsion et la direction. 
Ses essais à la corde dans la 
galerie des Machines ont été, 
d'ailleurs, assez satisfaisants.
Le cheval et l'automobi­
lisme.
Les progrès de l'automobi­
lisme aboutiront-ils à la dis­
parition du cheval ?
Si nous marchions vers cette 
conséquence, il serait sans 
doute possible d'observer déjà 
les premiers indices du phé­
nomène.
Or, à Paris, de 1903 à 1904 , 
dans l'espace d'un an, le nom­
bre des chevaux a passé de 
91.016 à 90.147. C'est une di­
minution de 869 unités.
En notant cette différence 
en apparence minime, des 
journaux ont conclu que ju s­
qu'à présent l'automobilisme 
n'avait eu aucune influence 
appréciable sur la traction 
animée.
C'est cependant la conclu­
sion opposée qui parait dé­
couler de celte constatation.
En effet, étant donné que la 
population parisienne va tou­
jours croissant en habitants et
en mouvement de plaisirs et d'affaires, les 
chevaux, normalement, eussent du augmenter 
de nombre dans la capitale et, en réalité, c'est 
près do 2.000 unités perdues sur l'année pré­
cédente q u ’il faut considérer.
A ce taux seulement, en moins de cinquante 
ans, les chevaux auraient disparu des rues de 
Paris.
Mais il y a plus : les statistiques munici­
pales comptaient, en 1900, 133.892 chevaux. 
En cinq ans, Paris aurait donc perdu plus de 
40.000 chevaux, soit le tiers de sa cavalerie.
T out en faisant la part de l'influence de 
l'Exposition sur le nombre des chevaux en 
1900, il semble donc que la disparition du 
cheval devant l'automobile soit beaucoup plus 
rapide qu'on ne le croirait.
A vec  ou sans peau.
C’est une question qui a été souvent dis­
cutée que celle de savoir si l'on doit, ou non, 
peler les fruits avant de les manger. 11 en est, 
sans doute, pour qui l'on n'hésite point. Per­
sonne ne mangera une banane sans l'avoir 
pelée; personne, d'autre part, ne s'avisera de 
peler une cerise. Mais pour la pomme, la 
pèche, l’abricot, la poire, la prune, les avis 
diffèrent. Certainement, les partisans des fruits 
pelés peuvent toujours dire que la chair du 
fruit est plus propre que sa peau et qu’on ne 
sait jamais ce que celle-ci a louché, par qui 
elle a été maniée, quels contacts animaux ou 
humains elle a pu subir. C’est ici l'argument 
de « propreté », peut-on dire. Il perd de sa 
valeur quand il s'agit de fruits que l’on cueille 
soi-même à l’arbre; mais cueillir soi-même 
son fruit est u n  privilège que les citadins ne 
connaissent pas. D'un autre coté, les personnes 
qui ne pèlent point leurs fruits peuvent dire 
que dans bien des cas l’écorce a une saveur 
agréable et que c’est pitié de s’en priver. 
Kilos peuvent ajouter aussi que, si l’on mange 
la cerise, les fraises et le raisin non pelés, il 
n'y a pas de raison pour peler les autres 
fruits. La propreté dos uns vaut celle des 
autres. Enfin, elles peuvent, en s’appuyant 
sur les recherches récemment communiquées 
à l’Académie des sciences par M. A. Charrin, 
faire observer qu’il n’y a pas lieu de tant faire 
la guerre aux microbes qui peuvent être
légumes. L'hygiéniste recommandera peut- 
être, quelque jour, de ne point enlever aux 
fruits leur peau.
Le sauvetage en montagne.
On discute beaucoup en Suisse le cas de 
deux Parisiens qui, recueillis par une équipe 
de secours, sur les pentes du Wetterhorn, dont 
ils avaient tenté l’ascension sans guide, au­
raient refusé d'acquitter le prix du sauvetage.
Les touristes affirment q u ’ils n’avaient nul 
besoin d’être sauvés : l'Echo de Grindelwald 
soutient qu’on les retrouva sur une corniche 
du rocher où ils avaient passé deux nuits, sans 
provisions.
Les détails de l’ incident importent moins 
que la morale générale à en tirer.
Alphonse Daudet nous a montré Tartarin 
dégringolant dans un ravin au fond duquel il 
heurte un chasseur en livrée, qui le salue, 
une brosse à la main, et demande : « Monsieur 
n’a pas de bagages? » Le romancier eût serré 
de plus près la réalité en remplaçant la brosse 
par la note de sauvetage.
Voici, en effet, comment les choses se pas­
sent dans les Alpes: Quand un touriste, parti 
pour une excursion dangereuse, n'est pas ren­
tré à l'heure normale, une équipe de secours 
va à sa recherche. Parfois, l'initiative est 
prise par la Société des guides; plus souvent, 
pour éviter des hésitations et des retards, le 
propriétaire de l'hôtel où loge le touriste orga­
nise l'expédition dont il garantit, dès lors, la 
rémunération, sauf à se faire rembourser par 
son pensionnaire. Dans le premier cas, à peine 
le touriste plus ou moins sauvé a-t-il remercié 
les braves guides que ceux-ci lui présentent 
la note, d’après le tarif ordinaire des ascen­
sions. Cette note atteint souvent plusieurs 
centaines de francs; c’est une surprise désa­
gréable pour le voyageur au budget léger qui 
se croyait tout à l'heure plutôt en présence 
d'un acte de dévouement que d’une entreprise 
commerciale. Il est, néanmoins, peu excusable 
de lésiner ainsi sur le prix de sa propre peau !
D'autre part, le fait suivant est assez fre­
quent; Des touristes partent sans guide et. 
pour une raison quelconque, modification 
d'itinéraire, changement de temps, restent 
absents au delà du délai prévu. On envoie à
Les pennes de stabilisation, à l ’arrière du Lebaudy n° 2 . Détails de la nacelle et de la machinerie du Lebaudy n° 2 .
Le dirigeable V ille-d e-S a in t-M andé  dans la galerie 
des Machines.
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la découverte, on les rejoint n’ayant besoin 
d'aucun secours, et, parfois, refusant de payer 
les frais d'une expédition que commandait la 
simple sagesse.
Voici, à cet égard, un exem ple typique: 
En 1900, trois Anglais installés à Zermatt 
avaient fait, sans guide, quelques-unes des 
ascensions les plus difficiles de la région. Un 
soir, on s'inquiète de ne pas les voir rentrer 
et l'on part à leur recherche. On les rencontre 
revenant tranquillement et trouvant presque 
injurieux pour leur renommée d'alpinistes une 
inquiétude dont ils refusent d’assumer les frais.
A quelques jours de là, ces trois originaux 
se mettent en route pour l'ascension du 
W eisshorn et se font encore attendre. Instruit 
par l'expérience, leur maître d'hôtel patiente 
vingt-quatre heures avant de se préoccuper 
de leur sort. On recueille deux d'entre eux, à 
demi morts de faim, sur un rocher où ils 
avaient passé deux nuits. Quelques heures 
plus tôt seulement, le troisième, un peu moins 
exténué, avait essayé de retrouver le chemin 
et s'était tué dans un endroit très facile.
Les touristes qui marchandent ainsi un sau­
vetage réel ou simplement intentionnel ne 
paraîtront guère intéressants. Ils sont, d’ail­
leurs, assez rares. Mais de tels incidents, encore 
trop fréquents, tendent à accentuer chez les 
guides un état d'âme peu humanitaire, et 
cette confusion permanente entre l'apparence 
du dévouement désintéressé et le simple exer­
cice d’un métier rétribué ne saurait produire 
rien de bon.
Ne serait-il point du devoir de l'autorité, 
qui est censée surveiller les sociétés de guides, 
de les obliger, en leur faisant envisager la 
chose comme un devoir d’honneur, à porter 
secours à toute caravane supposée en péril et 
de leur interdire d’accepter la moindre rétri­
bution ? Les sauvés conserveraient la (acuité 
de reconnaître le service rendu par un don à 
la caisse de secours des guides; les maîtres 
d’hôtel de la commune pourraient encore 
s’entendre pour rémunérer à un tarif prévu 
les expéditions de ce genre, au moyen de coti­
sations qui seraient minimes et rentreraient, 
comme la casse, dans leurs frais généraux.
L e sérum contre la fièvre des foins.
A la suite de notre information relative au 
sérum contre la pernicieuse « fièvre des foins» 
plusieurs de nos lecteurs nous avaient 
demandé où il était possible de se pro­
curer cet futile remède. Il nous avait été, 
à ce moment, impossible de les renseigner à 
ce sujet. Deux de nos abonnés veulent bien 
nous indiquer que le  pollantin, ou sérum contre 
la fièvre des foins, est préparé, sous le contrôle 
de l’inventeur, le docteur Dunbar, par la mai­
son Schimmel et C°, à Miltitz, près Leipzig 
(Saxe). On le trouve d’ailleurs dans toutes les 
pharmacies de Hambourg et des principales 
villes de l’Allemagne où on le vend, soit en 
poudre, dans une boîte qui coûte 6 marcs, 
soit en tubes de 5 et 10 marcs. Ces derniers 
contiennent environ 30 gouttes de sérum.
U ne automobile dans un précipice.
Un accident doublement mortel et fort im ­
pressionnant est arrivé la semaine dernière à 
la Cure (canton de Vaud.)
Une automobile montée par M. Dumont, 
notaire à Reims, sa femme et un chauffeur, 
n’ayant pu virer, tomba dans le précipice de 
la Mal combe, profond de 150 mètres. Les 
malheureux voyageurs, à part le chauffeur 
projeté hors du véhicule, se trouvaient pris 
sous les débris de la machine. Ils avaient été 
tués sur le coup. Quant au chauffeur, il a eu 
la clavicule droite fracturée.
Le Mouvement littéraire
S u r  la branche, par Pierre de Coulevain (Cal­
mann-Lévy, 3 fr. 5o). —  Le Journal de Sonia
(Fasquelle, 3 fr. 5o). —  L'In utile  R évolte, par
Henri Guerlin (Tallandier, 3 fr. 5o).
Sur la branche.
Mme de Myères, aussitôt son veuvage 
commence, a fort simplifié son existence: 
à Paris, elle loge, avec deux ou trois 
malles, essentielles compagnes, à l’hôtel 
Castiglione ; de temps à autre, elle quitte 
sa chambre d’hôtel pour villégiaturer 
chez des amis, en Angleterre, en Touraine 
et ailleurs. Pas de nid fixe, elle vit comme 
l’oiseau sur la branche. En même temps 
qu’elle peint les maisons qu’elle traverse 
et qu’elle s’enthousiasme pour les mœurs 
anglaises ou américaines, pour la liqueur 
favorite des Anglo-Saxons, le thé blond 
et fade, Mme de Myères nous raconte son 
histoire. Mariée à un homme fort dis­
tingué, fort élégant, elle apprend par une 
lettre, le jour môme où expire cet époux 
parfait, qu’il la trompait avec une cousine 
à elle, une amie d’enfance, Colette, et 
qu’il en a eu un fils. Pendant des années, 
elle voyage, blessée profondément, mor­
tellement ennemie, au fond d’elle-même, 
de l’hypocrite Colette. Mais tout à coup, 
après un longtem ps, elle la rencontre 
dans une petite ville d’eaux, lui pardonne 
et, elle morte, adopte un peu son fils, le 
fils de son mari. Mais quelle lutte en son 
àme ! Elle se sent attirée vers le jeune 
homme et en même temps éloignée de 
lui. Une maladie — la femme est miséri­
cordieuse aux malades, surtout aux ma­
lades d’amour — lui donne pour le fils de 
Colette et de M. de Myères un véritable 
sentiment maternel. Elle l’unit a une 
délicieuse jeune fille qui reçoit en dot le 
château de M. de Myères passé dans sa 
famille. Ainsi est-elle bonne jusqu'au bout 
et ramène-t-elle le fils dans le château de 
son père.
Voilà l’histoire; elle est joliment racon­
tée. C’est d’une littérature fine; c’est une 
conversation facile, ornée, très mondaine 
et très sûre d’elle-même. Quelle admirable 
causeuse que Mme Pierre de Coulevain 
dans : Sur la branche ! Quel tact ! quel 
goût ! quel modernisme ! Cela fourmille 
de remarques psychologiques à recueillir. 
Elle nous montre la femme américaine, 
se détachant parfaitement, pendant des 
années, pour visiter la planète, de son 
mari et de ses enfants, tandis que la femme 
française s’y cramponne avec obstination. 
Pour amener le fils de son mari à épouser 
la jeune châtelaine qui a pris possession 
du château de M. de Myères, il suffit de 
deux personnes qui expriment sur elle, 
devant le jeune homme, leur admiration.
Après les compliments si mérités, me 
sera-t-il permis de présenter quelques 
légères critiques ? Mme de Myères raconte 
sa dernière maladie et presque sa mort ; 
nous connaissons par elle la façon dont 
elle tombe de la branche; un peu plus, 
elle nous eût détaillé jusqu’à son propre
enterrement. Peut-être aussi nous répète- 
t-elle un peu souvent qu’elle est auteur 
notoire, qu’elle a eu des succès sous le 
pseudonyme de Jean Noël. Dans tous les 
cas, le talent de Mme de Coulevain est des 
plus délicats; une pareille aisance dans le 
tour de phrase, une élégance aussi savou­
reuse sont d’autant plus agréables à sa­
luer qu’elles semblent plus disparues de 
notre littérature rigide et brutale.
Le Journal de Sonia.
M. B ...— oserai-je déchirer l’anonymat 
et tout du long écrire le nom de l’au­
teur? — nous donne le journal, dit-il, 
d’une femme, née d’un négociant israé- 
lite et d’une Française catholique. Elevée 
dans un pensionnat de Neuilly, puis 
mariée à un fonctionnaire de Kiev qui a 
l’heureuse idée de mourir jeune et de lui 
laisser sa liberté, Sonia revient à Paris. Ce 
qu’elle a vu, elle l’a soigneusement enre­
gistré dans son journal. Autant, dans les 
détails mondains, la femme apparaissait 
précédemment en : Sur la branche, au­
tant ici nous sentons l’homme, le Pari­
sien, le journaliste délié, habitué à noter 
joliment les apparences. Quand il décrit 
les mœurs féminines, on sent qu’il les 
connaît moins intimement et moins per- 
sonnellement que Mme de Coulevain. Mais 
là où il se rattrape, c’est dans la peinture 
du luxe nouveau, de la blancheur des 
appartements, l’absence de plus en plus 
marquée de coussins et de draperies. De 
l’air, de l’hygiène, de la neige : voilà ce 
que veulent les maîtresses de maison. 
M. Berr trace du reste un joli portrait de 
la mondaine-type : la baronne Platel, 
chez laquelle est reçue Sonia et qui a 
toutes les qualités requises pour ses fonc­
tions : « l’accueil du sourire immuable, 
une certaine énergie tremblée de la poi­
gnée de main qui semble avouer : « Enfin, 
» vous voilà ! C’était vous surtout que j ’at- 
» tendais, » et puis cet art incomparable qui 
consiste à enfermer dans les dix mots que 
l’on distribue au visiteur l’apparence de 
s’intéresser passionnément à ses affaires, 
je ne sais quoi de fervent dans l'indiffé­
rence et de très attentif dans la pire bana­
lité. » N’est-ce pas joliment observé?
Et quelle tenue chez les femmes du 
monde qui usent — que diraient leurs 
arrière-grand'mères du dix-huitième 
siècle ? — de l’argot le plus pittoresque ! 
Et les vieux messieurs « qui ont trop le 
souci de plaire pour n'être pas plaisants» ! 
El les petits jeunes gens fades et fats, 
dont le visage est fatigué et horrifié par 
le monocle et qui ont mis dans leur pro­
gramme de faire de Paris la ville où l’on 
respecte le moins les femmes !
Sans préjugés, sans pudibonderie, 
hardie comme une grisette, uniquement 
préoccupée de tout voir, Sonia quitte le 
monde parfois, pour aller visiter des filles 
cl s’enquérir de leurs usages. Une petite 
bourgeoise, la fille de l’intendant de la 
baronne Platel, s’étant mariée, elle a 
pareillement la curiosité de savoir com­
ment elle se comporte dans son ménage;
à onze heures du matin, elle la trouve, 
les cheveux en désordre, sans aucune 
toilette, et se demande ce que deviendra 
le couple, si la jeune femme ne se rend 
pas plus désirable pour son mari. La 
coquetterie est la défense et l’armure de 
la femme. Tout Paris défile sous les 
yeux de Sonia et nous est vivement cl 
légèrement retracé par M. Berr qui se 
promène partout en reporter avisé et 
attentif et sait rendre ce qu’il a vu, en 
écrivain subtil et amusant, en philosophe 
sceptique. Un souffle de tolérance passe à 
travers les pages de M. Berr et les enno­
blit singulièrement.
L’Inutile Révolte.
Paul Mévillot est antimilitariste cl anar­
chiste. Excellent élève de l'Ecole des 
chartes, il a, tout en copiant des manus­
crits, développé en lui certaines théories; 
il ne croit pas aux patries, pas plus à la 
sienne qu’aux autres. Aussi prend-il en 
horreur le service militaire et, tout à 
coup, malgré sa fiancée Jeanne qu'il 
adore, déserte-t-il. Mais partout où il pose 
le pied, il se sent étranger; partout il 
rencontre l’idée de patrie, des habitudes 
qui ne sont pas les siennes cl dont il 
souffre. En Suisse, en Italie, en Alle- 
magne, il n’a plus la vie naturelle qu'il 
menait en France. Et quels êtres aimés 
il a laissés là-bas et qui font partie inté­
grante de la patrie : son père qui meurt 
de sa désertion, sa tendre fiancée dont 
la pensée ne se détache pas de lui ! Avec 
beaucoup de philosophie et de poésie, 
M. Guerlin nous l’a montré enfermé dans 
tous les liens qui forment pour l'homme 
la patrie et dont, malgré tous les efforts, 
nous ne pouvons nous défaire. En vain 
se réfugie-t-il dans l’abstraction ; tout un 
monde concret l’enserre et le ramène 
partout à la réalité. De plus, les compa­
gnons — ceux qui n'ont pas déserté et 
qui demeurent à Paris pour la Revue — 
lui écrivent pour lui reprocher le pro­
vincialisme de sa copie. Que n’est-il à 
Paris? Que ne garde-t-il les tours et les 
idées du boulevard? Et cependant à 
l’étranger on ne le comprend pas, on ne 
saisit pas sa façon de discuter, scs pointes 
vives, ses paradoxes à la française ; il reste, 
pour les autres, d’un autre pays.
Paul Mévillot ne peut faire un pas sans 
constater que, tout en restant bienveillant 
envers l’humanité tout entière, nous avons 
cependant un coin du monde qui est le 
nôtre et où tout nous ramène. Impossible 
d’échapper à cela ; toutes les révoltes sont 
inutiles. Aussi, un beau jour, ramené par 
sa fiancée et par lui-même et ayant déposé 
tout son orgueil, revient-il en France se 
constituer prisonnier et mériter par 
l’expiation de rentrer en possession de la 
patrie. Sans déclamation, avec une pensée 
toujours ferme cl lucide— ce qui n’exclut 
pas la poésie — M. Guerlin nous pré­
sente une œuvre fort bien composée. 
Dans le tissu du récit, la thèse se glisse 
toujours, habilement, sans nuire au 
charme et à l'intérêt. E. Ledrain.
Après l'accid e n t de la Malcombe : la carrosserie. Etat du train arrière.
U N E  A U T O M O B I L E  D A N S  UN P R É C I P I C E
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UNE COURSE D’AUTOM OBILES,.. SANS MOTEURS
Un challenge bien original vient d'être créé à Champigny, grâce à l'initia­
tive de quelques personnalités aux goûts sportifs. Il s'agissait pour des voi­
tures minuscules sans moteurs, totalement dépourvues de roulements à billes 
et de pneus, bref, pour des automobiles pour rire, conduites par des enfants qui 
les avaient eux-mêmes construites, de partir du  haut de la côte de Cham­
pigny et... suivant le sens naturel de la ponte, d'arriver au bas en gagnant
la course. Ces petits véhicules 
étaient seulement munis d'un vo­
lant de direction et d'un frein.
Cette amusante éprouve a ob­
tenu le plus grand succès de 
curiosité et de gaieté. Trente-deux 
jeunes concurrents y prenaient 
part, su r les voitures de leur 
fabrication auxquelles ils s'étaient 
efforcés de donner les formes 
connues des automobiles de telle 
ou telle grande marque, e t —  na­
turellement —  des prix et des 
récompenses ont été décornés à 
profusion : aux vainqueurs, pour  
les féliciter de leur habileté e t de 
leur chance, aux autres, pour les 
consoler.
La mise en ligne des concurrents.
Le garage des véhicules avant la course.
Un recordman.
Une descente en vitesse avec m oteur... sans chevaux. remontée de la côte.
A U T O M O B I L E S .. .  P O U R  R IR E , —  A  la descente de Cham pigny.
M . Cormier, gagnant du concours de tourisme, dans les gorges du Frou.
Phot. Jamet,
D eux concurrents sur le même passage.
LE TOURISM E AUTOM OBILE DANS LE D A U PH IN É
Les concours de tourisme automobile sont moins « sensationnels » que les courses de pure vitesse. Ils 
ne sont pas moins intéressants ni moins utiles. Celui qui vient d'avoir lieu de Grenoble à Chambéry, 
dans lo massif de la Chartreuse, et de Chambéry à Uriage-les-Bains, à travers la vallée de l'Isère, 
réunissait l 'utilité d’un parcours accidenté à l'agrément d'un décor incomparable. C’est durant ce concours 
de tourisme qu'a eu lieu la rencontre imprévue, que montre notre instantané, d’une automobile et d'une 
locomotive, sur un passage à niveau. Mais l ’automobile allait vite, la locomotive allait lentement, et il 
n’y a pas eu de mal, pas môme de peur.
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Tente “ Baraque " 
pour voyage et campement
Lit-malle (fermé)
Lit-malle (ouvert).
Équipements et Campements complets
P O U R  L A  V I E  A U  G R A N D  A I R
Tente campement, voyage, chasse, etc.
Touristes, Sportsmen, Chasseurs, Pêcheurs
VISITEZ TOUS LA MAISON
M O N JA R D E T
21, rue R i chelieu, P A RIS  Téléphone 299-02
CATALOGUE GÉNÉRAL ILLUSTRÉ FRANCO
Tente chalet.
(Se fait en toutes dimensions)
Lit pliant, de voyage.
Sac alpin.
Canot pliant 
(fermé).
Nouveaux modèles insubmersibles
Type A Type B Type C, à proue,
pour 1 personne. pour 2 personnes. pour 2 et 4 personnes.
Poids, 16 kilos. Poids 20 kilos. Poids, 24 kilos.
M odèles pour  4, 6 et 8 personnes.
CANOT PLIANT (ouvert). Lit pliant, banquette (fermé).
Lit pliant (fermé)
Lit banquette (ouvert).
Panier-Coffret cantine
CAUSERIE DE LA SEMAINE
LES D IA B É TIQ U E S
Leur traitement par la cure de raisins.
« Un diabétique qui se soigne, écrivait le professeur Bon- 
charriai, a autant de chances de vivre q u 'u n  hom m e en bonne  
santé. » C'est là, croyons-nous, une affirm ation dont l'autorité  
n'échappent a personne et qui nous paraît faite pour rassurer 
cette classe nombreuse de malades. On leur a offert ju sq u 'à ce 
jour de vagues et illusoires panacées; voici enfin que le diabète 
à son tour comparait à la barre de la thérapeutique et qu 'il 
perd son procès.
Il a suffi que, m ieux éclairés par la com m unication de 
M. Georges Jacquemin it l'Académ ie de m édecine, les praticiens 
aient appliqué à celle maladie provenant d'un trouble physio­
logique et fonctionnel une médication physiologique et recti- 
ficatrice de la fonction du foie.
P o u r  que le d ia b é tiq u e  g u é risse  i l  fa u t q u 'i l  b r û le  so n  s u c r e .
C'est une affirmation contrôlée, c'est m êm e un exem ple.
Pour brû ler ce sucre il faut d'abord s'adresser au globule  
sanguin chargé de principes hétérogènes, e t, com m e lotit le 
sang passe par le foie, ce grand alam bic de notre économie, il 
faut, en outre, régulariser la vie d e la cellule hépatique.
Les levures de bière autrefois em ployées à cet effet favo­
risaient la com bustion exigée par l'état du malade et on avait 
fondé sur elles de grandes espérances. Les désillusions ont été 
fréquentes. De là au découragem ent c l à l'abandon il n'y avait 
qu'un  pas qui fut vite franchi.
Mais si, au lieu de lev u res de b iè r e , q u i ne p eu ven t vivre à la 
c h a le u r  de l'estom a c, on se sert de fe r m e n ts  de ra isin s des pays  
c h a u d s , qui eux viven t ad m ira b lem en t  au contact de la cellule  
gastrique, tout change c l les résulta ts sont alors m athém a­
tiquem ent précis. En vingt jours M. R. M ..., pharmacien à M..., 
qui eut à analyser quotidiennem ent des urines, a vu dim inuer 
de 60 0/0 la quantité de sucre, puis disparaître totalement en 
six semaines.
J'insiste sur ce dernier m em bre d e phrase. Aucun trai­
tem ent ne p o u v a it r éu ssir  a u trefo is  sa ns le  rég im e. A u jour­
d'hui, avec infinim ent moins de sévérité dans l'alim enta­
tion, le succès est formidable, car l'observation de M. M.... 
pharmacien, vaut surtout par la qualité du malade, mais elle 
est prise au milieu de centaines d'autres aussi probantes.
Le traitement institué par M. Jacquemin et présenté à 
l'Académie de médecine le 18 novembre 1902 est aujourd'hui 
officiellement et universellement admis. Les diabétiques pour­
ront s'en convaincre en lisant la communication du savant 
nancéen et surtout en expérim entant bien vite ce traitement 
efficace et agréable. C'est le tuto, cito et jucunde  des anciens!
Docteur Passy-T e r r ie r .
P o u r  tous ren seig n em en ts, é c r ir e  à M. Ja cq uem in , Institut de 
R ech erch es  sc ie n tifiq u es , à M alzéville , p r è s  N ancy ( M eurthe-et- 
M oselle) , q u i, s u r  d em and e, en v erra  gracieusem ent une broch ure  
contenant la com m unication à l'A cadém ie de m édecine et de nom ­
b reu ses observations su r  des cas p a rticu liers . Dans un but de  
vu lgarisation  h u m a n ita ire , l'Insititut Jacquem in en v e rra  te F e r ­
m ent de ra is in s  fra n co  d e p o r t et d 'em ba lla ge.
D épôts du F erm en t p u r  de r a is in s , à P a r is , P h a rm a cie  M étro­
p olita in e, 32 , fau bou rg  M ontm artre, et au L a b ora to ire  P a itla rd -  
D u ca tle , 17, p lace de la M ad elein e .
3 /4 grandeur nature.
Goerz Trièdres=Binocles
et Monocles. Jumelles à prismes de première qualité optique, étendue du champ sans pareil, grande netteté et clarté. 
Dimensions réduites. — Grossissements, 3, 6, 9 et 12 fois, pour théâtre, chasse, courses, voyage, sport, pour l’armée et la 
marine. Brochure descriptive gratis.
IM P O R T A N T E  R É D U C TIO N  D E PRIX !!!
Binocles d e 144  à 238 francs. —  M onocles d e 56 à 100 francs. — M erveilleux T riè d rc-B in o cle  de th éâtre à 113 francs
E n  vente ch e z  tous les g ra n d s op tic ien s ou  d irectem en t d e :
p a r i s                                                                 p a r i s 22, R U E de L ’E N T R E P O T  C .  P .  G o e r z  2 2  R U E de L ’E N T R E P O T
LONDON : 1/6 Holborn Circus. E. C. — BERLIN-FRIEDENAU. —  NEW-YORK : 52, East Union Square.
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O FFICIERS M IN IS T É R IE L S
EN VOYAGE
T r a n s p o r t d es b a g a g e s  à  tr a v e r s  P a r is .  
—  Afin d ’éviter tout souci (visite de l'octroi, 
réenregistrement, etc.) aux voyageurs munis de 
billets de bains de mer de trente-trois jours, 
pour le transport de leurs bagages entre les 
gares de Paris ( Saint-Lazare, Montparnasse), 
Paris-Est, Paris-Nord, Paris-Orléans ou Paris 
P.-L.-M., les Compagnies de l'Ouest, de l'Etat, 
du Nord, d’Orléans et de P.-L.-M ., ont organisé 
un service d ’enregistrement direct des bagages 
entre la gare de départ et celte de destination, 
moyennant une taxe supplémentaire, pour la 
traversée de Paris, do 0 fr. 30 par 10 kilo­
grammes, avec m inim um  de 2 fr, 50 par enre­
gistrement.
L e s  ch è q u e s  d an s le s  h ô te ls . —  Au congrès 
de la Société internationale des hôteliers, tenu 
récemment à Genève, un membre demanda que  
le payement en chèques ne fût plus admis dans 
les maisons affiliées à la société. La proposition 
a été repoussée à la presque unanimité.
Le payement en chèques, si pratique pour le 
touriste et auquel répugnent tant d'hôteliers 
français, est d’usage courant à l’étranger où il 
ne semble pas faire de sérieuses « victimes ».
L a  ro u te  du G ra n d  S a in t-B e r n a r d . - 
Nous avions fait prévoir, pour le com mencement 
de celle saison, l’ouverture de la roule entre 
l'hospice du Grand Saint-Bernard et Saint-Rémy, 
village italien où commence la roule carros­
sable qui aboutit a la vallée d'Aoste. On annonce 
aujourd’hui que le service de voitures sur ce 
tronçon sera inauguré seulement « dans la 
seconde quinzaine d’août ».
G è d re . —  Agréable village, baigné par le 
gave de Pau, un des meilleurs centres d’excur­
sions de la région de Barèges.
Un seul hôtel, simple, bien tenu, dont la 
cuisine est renommée. Des guides qui ne posent 
pas pour le mollet et, détail appréciable pour 
quelques-uns, un instituteur jouissant d ’une 
célébrité mondiale comme collectionneur de 
papillons.
B ic y c le tte s  d e m o n ta g n e . —  Le Touring  
Club annonce pour 1905 un concours de bicy- 
clettes de « tourisme » q u ’il paraît envisager 
surtout comme bicyclettes de m ontagne. Il estime 
que la fabrication actuelle, sacrifiant tout a 
l’élégance et à la légèreté, nous livre des m a­
chines complètement inacceptables pour le 
voyage; et il réclame un type nouveau « avec 
lequel on puisse affronter : Alpes, Pyrénées, 
Vosges, massif central ».
Le rêve nous semble difficile à réaliser et peu on 
harmonie avec une conception juste du tourisme 
en montagne. En dépit de leur gracilité de 
formes, les machines actuelles, bien établies, du 
poids de 15 kilos, peuvent affronter les plus 
durs voyages. Une robustesse supérieure aurait 
pour plus clair résultat de dim inuer l'augm en­
tation de rendement que l’on se propose d ’obte­
nir. D’autre part, n’est-il point téméraire d'es­
pérer la découverte ou l'utilisation d'un principe 
mécanique susceptible de réduire l'écart inéluc­
table entre la puissance musculaire du cycliste 
et l’effort qu'exige le remorquage de sa machine 
et de lui-même sur une pente déterminée ?
Nous ne percevons même pas très bien le pro­
fit possible du résultat visé. On ne dépasse guère 
16 kilomètres comme vitesse moyenne soutenue 
sur les routes peu accidentées; il serait donc 
fort beau de trouver un mécanisme permettant 
de gravir à une allure de 8 kilomètres les
rampes d e  6  à  1 0  0 / 0 . Mais l'effort nécessaire 
serait-il intérieur à celui dépensé pour trainer 
sa m achine à l'allure de 5 kilomètres, e t, s’il était 
supérieur, serait-il suffisamment compensé par 
la différence de vitesse?
Bien souvent, du reste, l’ennui éprouvé à 
l'idée de descendre de m achine est surtout 
moral. Et, dans les régions ou la différence 
des altitudes extrêmes se chiffre par 400 ou 
5oo mètres, on peut dévorer 8o à 100 kilomètres 
dans sa journée, sans avoir, en général, à mar­
cher pendant plus de 8 à 10 kilomètres. L'ennui 
et le retard qui en résultent semblent, en assez, 
grande partie, compensés par la vitesse et l'agré­
ment de la descente. En outre, eu chem inant 
par de courtes traverses, on économise fréquem ­
m ent plus de temps et de fatigue qu'on ne le 
ferait en pédalant le long de lacets un peu moins 
raides avec la bicyclette la plus perfectionnée.
Quant au désir de parcourir à bicyclette, sans 
descendre d e machine, les Alpes et nos au tres 
grands massifs, il parait issu d ’une conception  
trop parisienne du tourism e en m ontagne.
C ’est un fait d'expérience à peine contesté ; 
sauf de rares exceptions, toute promenade en 
voiture dépassant 5 à 6 heures engendre une 
fatigue surtout morale qui dim inue la sensibi­
lité au charm e du plus beau paysage. En par­
ticulier, ces montées interm inables sur les 
grandes routes des Alpes, qui durent, parfois, 
près d'une journée, deviennent fatalement m o­
notones. L'impression ne sera-t-elle pas au moins 
aussi fâcheuse pour le cycliste qui, habitué a 
subir plus ou moins, sans y prendre garde, 
la griserie de la vitesse, verra le paysage varier 
devant lui avec la même lenteur et nu prix 
d ’une fatigue anorm ale?
Le tourism e en m ontagne sérieusement pra­
tiqué suppose l’ usage de quantité de voies et 
sentiers interdits nu cyclism e. Le réduire nu 
parcours des grandes roules est une conception  
secondaire im aginée pour ceux qui veulent avant 
tout aller vite et ne pas se fatiguer; si cette con­
ception s’ im pose aux chauffeurs, il serait peu 
logique de l'adm ettre pour les cyclistes.
J ean Cervin.
TÉMOIGNAGE DE 2 RELIGIEUSES
« J. M. J. Bordeaux, 21 avril 1898. —  Monsieur, 
Nous avons reçu les flacons et boîtes Dont o l que vous 
nous avez expédiés et nous vous en remercions bien
s in c è r e m e n t.  
L'essai que nous 
en avons déjà 
fait nous permet 
d'apprécier ces  
produits q u i ,  
a s s u r é m e n t ,  
sont les meil­
leurs dentifrices 
que nous con­
naissions. Rece­
vez, monsieur, 
avec l'assurance 
de notre sincère 
gratitude, n os  
hommages res­
p e c t u e u x  en  
Notrc-Seigneur. Nous ferons notre possible pour pro­
pager autour de nous les produits Dentol. Signé : 
Sœur Rosalie de Saint-Marc, supérieure. Sœur Marie 
de Sainte-Radegonde, f. de J. »
Le Dentol (eau, pâte et poudre) est, en effet, un 
dentifrice souverainement antiseptique et doué du 
parfum le plus agréable.
Créé d'après les travaux de Pasteur, il détruit tous 
les mauvais microbes de la bouche; il empêche aussi 
et guérit sûrement la carie des dents, les inflamma­
tions des gencives et les maux de gorge. En peu de 
jours, il donne aux dents une blancheur éclatante et 
détruit le tartre. Il laisse dans la bouche une sensa­
tion de fraîcheur délicieuse et persistante.
Mis pur sur du coton, il calme instantanément les 
rages de dents les plus violentes.
Le Dentol se trouve chez MM. les coiffeurs parfu­
meurs et dans toutes les bonnes maisons vendant de 
la parfumerie. —  Dépôt général : 19, rue Jacob, Paris. 
Prix du Dentol : flacon petit modèle, 1 fr. 60 ; moyen 
modèle, 3 fr. Pâte Dentol : petit modèle, 1 fr. 25
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H Y G I È N E  D E V A C A N C E S ,  par Henriot.
- - Pour vous reposer, m'a dit le
docteur, il faut surtout faire pendant 
les vacances ce que vous ne faites 
pas habituellement.
C'est ainsi qu'agissait l'empe­
reur. le grand empereur, quand 
il s'était fatigué le cerveau en 
préparant le Concordat ou le 
décret de Moscou.
Il se livrait à des e xcrcices physi 
ques violents.
Contraria. contrariis curan- 
lur, continua le docteur... 
Etes-vous spirituel toute l'an­
née, soyez bête, et réciproque­
ment!
Vous avez l'habitude de travailler 
assis, promenez-vous sur vos jam bes et 
au besoin sur vos mains...
Vous êtes colère, grognon, 
bilieux... insupportable...
S u rto u t, ne dites ja ­
mais : « Bon Dieu ! qu'il 
fait chaud ! » Vous auriez 
chaud bien davantage.
Vivez sans songer à rien, sans vous occuper de politique; 
oubliez vos amis, vos échéances, et ne penser jam ais que  
nous sommes presque tous mortels : au bout de deux mois, 
vous m'en direz des nouvelles.
A part ça, buvez de l'eau, 
sans la filtrer su rtou t, si 
vous tenez à conserver sa fraî­
cheur.
Soyez doux, aimable, bénin, 
poli.
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LA C U I S I N E
Sauce aux fines herbes
P r o p o rtio n s . —  a decil. 1/2 de bouillon; 1 décil; 
de vin blanc; 3o gr. de beurre; 15 gr. de farine , 
5 gr. d'échalotes; persil, cerfeuil et autres herbes, 
selon la saison, 5 grammes en tout. Sel, poivre 
Temps nécessaire : 20 minutes.
Résumé. —  Hacher les échalotes et (es herbes. Les 
cuire dans le vin blanc. Faire un roux blond avec 
farine et partie du beurre. Mouiller avec bouillon, 
vin blanc réduit, herbes, etc. Donner trois ou quatre 
minutes d'ébullition. Ajouter le reste du beurre hors 
du feu avant de servir.
L e s  herbes. —  Epluches l'échalote; ne prenez 
du persil que les feuilles; de même pour le cerfeuil 
et l'estragon si vous en avez. L'estragon ne doit pas 
être joint aux herbes dans une trop forte proportion ; 
c'est le persil et le cerfeuil qui doivent dominer. Vous 
pouvez joindre un peu de ciboulette si vous voulez.
Haches ces herbes, ainsi que l'échalote, très fine­
ment. Mettez-les dans une petite casserole, de la con­
tenance d'au moins un demi-litre, à cause de ce que 
vous aurez à  y  ajouter ensuite.
Verset sur les herbes le  vin blanc indiqué. No cou­
vres pas la casserole, poses-la sur un feu modéré et 
laisses bouillir jusqu'à ce que le liquide ait réduit 
do moitié. De cette façon, le vin perd son acidité 
naturelle, et les herbes sont parfaitement cuites.
Versez vin réduit et herbes dans une tasse, et ser­
vez-vous de la casserole pour faire le roux et la sauce, 
après l'avoir séchée en la laissant chauffer un petit 
moment près du feu.
L a  sau ce. —  Prenez 15 gr. de beurre, soit la m oi­
tié seulement, et mettez-lcs avec même quantité de 
farine dans la casserole. Mélanges sur feu modéré; 
laisses cuire sans cesser de remuer le mélange pendant 
3 ou 4 minutes, afin qu'il prenne une jolie teinte 
dorée. Versez alors le bouillon chaud, par très petites 
quantités à la fois, et travailles bien avec la cuiller 
pour délayer et rendre la pâte lisse avant d'ajouter 
de nouveau liquide.
Ajoutes le vin et les herbes. Faites bouillir sans 
cesser de tourner. laissez bouillotter 2 ou 3 minutes 
seulement, Retirez du feu et ajoutes le beurre que 
vous faites fondre dans la sauce avant de la verser 
dans la saucière.
Si la sauce doit attendre, tenez-la au chaud, sans
bouillir davantage, parce qu'elle réduirait Inutile- 
ment. Posez dessus, sans l'y enfoncer, le bourre cassé 
en petits morceaux et qui eu fondant doucement à la 
surface empêche la  formation d'une peau.
Au moment de servir, vous donnes quelques coups 
de cuiller pour mélanger le tout.
Le Pot-au-Feu, 1899.
Le Pot-au -Feu (11e année). 14, rue Duphot. 
Abonnement : 6 francs par an. —  E tranger  : 7 francs.
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